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AVANT-PROPOS. 


Parvenus au terme de leurs études médicales, bien 
d’autres, sans doute, se sont trouvés comme moi dans 
le plus étrange embarras relativement au choix de la 
matière qui devait faire le sujet de leur dissertation inau¬ 
gurale. Sur quoi s’arrêter, en eflFet^dans le champ si vaste 
de la médecine? Et supposons même qu’on ait fixé son 
attention sur quelques-uns des points les plus saillans, 
quel intérêt peut-on espérer de donner à une matière 
déjà traitée, peut-être, dans des milliers de volumes, et 
souvent avec toute la perfection dont elle est susceptible ? 
On se trouve alors dans l’alternative embarrassante , ou 
de copier servilement tout ce qu’on a écrit avant soi, 
ou de hasarder quelques idées neuves, et qui ne sauraient 
être bien reçues de la part d’un jeune homme. Est-ce 
en effet à celui qui fait le premier pas dans la carrière 
à vouloir parler en maître , et à tracer des règles en 
donnant ses idées , quelquefois ses rêveries , pour des vé¬ 
rités? Il n’appartient sans doute qu’au médecin expéri¬ 
menté d’oser toucher aux fondemens de la science, et 
de remplacer les opinions reçues jusqu’à lui par les ré¬ 
sultats de sa longue et constante observation. C’est d’après 
ces considérations que je me suis décidé à traiter un sujet 
qui eût rapport, soit à l’histoire , soit à la philosophie de 
la médecine. Le travail que je soumets au jugement de 
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la Faculté n’est qu’une partie d’un ouvrage plus consi¬ 
dérable dont j’avais conçu le projet, et dans lequel je 
voulais, autant qu’il eût été en mon pouvoir, faire con¬ 
naître l’histoire de la médecine ancienne,et moderne chez 
les différens peuples de l’Asie. Mais je fus bientôt éclairé 
sur l’immense étendue du travail que j’entreprenais, et 
sur les difficultés qui allaient se présenter de toutes parts : 
d’ailleurs, outre que cette entreprise se trouvait beaucoup 
au-dessus de mes forces, elle exigeait un temps considé¬ 
rable, et dépassait de bien loin les bornes d’un ouvrage 
de la nature de celui-ci. Il a donc fallu se restreindre; 
et c’est sur les Chinois que j’ai tourné toute mon at¬ 
tention. 

Le titre de cette dissertation paraîtra bizarre à bien 
des lecteurs, j’en conviens; mais, s’il peut piquer en 
même temps la curiosité, s’il peut engager à faire la 
lecture de l’ouvrage, que faut-il de plus ? U me semble 
qu’il ne doit pas être sans intérêt pour le médecin de 
connaître l'état des sciences médicales chez des peuples 
si différens de nous sous tous les rapports ; d’étudier leurs 
systèmes sur l’organisation de l’homme, leur manière 
d’envisager les maladies, et les médicaraens qu’ils leur 
opposent ; d’examiner, relativement à l’influence du climat, 
des habitudes et de la manière de vivre, quelles sont 
les maladies auxquelles ils paraissent être le plus sujets, 
ou qui peuvent leur être inconnues ; de chercher à en 
déduire les causes, etc. Et d’ailleurs la discussion de toutes 
ces matières ne peut-elle point donner lieu à quelques 
rapprochemens heureux, à quelques vues utiles qui tour- 
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neraîent au profit de la science? C’est toujours en com¬ 
parant des idées qu’on découvre la vérité; c’est en mettant 
à contribution les connaissances étrangères qu’on par¬ 
vient à rendre plus solides et à augmenter les siennes. 

Si par hasard la sécheresse ou l’obscurité de certains 
passages inspiraient quelque dégoût, qu’on se rappelle 
que je u’ai d’autre rôle ici que celui d’historien, et qu’on, 
ne m’impute point les erreurs de quelques théories chi¬ 
noises dont j’ai bien senti moi-même toute l’absurdité, 
mais que j’ai dû faire connaître telles qu’elles étaient. 
J'aurais pu donner eneore à cette matière plus d’exten¬ 
sion que je ne l’ai fait : la considération des productions 
de cette belle partie de l’Asie qu’habitent les Chinois, 
comparées à celles de nos climats, aurait fourni plus 
d’un article intéressant : j’en dirai de même de l’inlluence 
des mœurs et de la paix sur la population si considé¬ 
rable à la Chine , de la poljgamie , de l’industrie, de la 
manière de vivre, considérées sous le même rapport, efc. 
Mais, outre que ce serait nous éloigner de notre sujet', 
auquel toutes ces choses ne tiennent qu’indifectement, 
le grand nombre de matériaux qui touchent spécialement 
la médecine nous forcent'à ne faire que glisser sur les 
détails accessoires. ' 

Jesouhaitèraisbeaûeoup que quelqu’un, pensant comme 
moi sur l’avantage qu’on peut retirer des connaissances 
des peuples étrangers dans la médecine, et poursuivant 
l’exécution du plan que j’avais d’abord conçu, entreprît 
à son tour de nous faire connaître l’état de la médecine 
chez quelques-uns des autres peuples de l’Asie. Les Coréens, 



les Japonais offriraient à peu près les mêmes pratiques 
et les mêmes sjstèmes que les Chinois; mais de quel intérêt 
ne serait point l’histoire de la médecine dans la Perse 
ou dans l’Inde? On pourrait consulter avec fruit surcç 
sujet les Vojages de Chardin en Perse, de Legentil, de 
Sonnerai dans les Indes orientales; les Lettres des Mission¬ 
naires, les Aniœnitates exoticœ de Kœmpfer ; le Vojage 
d’O/iVier en Perse; l’Histoire de la Médecine par iec/erc^ 
de la Chirurgie par Dujardin , etc., etc. 

Pour procéder avec ordre dans l’histoire de la méde¬ 
cine des Chinois, nous diviserons toute notre matière 
en trois chapitres : le premier contiendra l’exposé de 
la doctrine médicale de ces peuples, ainsi que tout ce 
qui a rapport chez eux à l’exercice de la médecine ; le 
second sera consacré à faire connaître leur thérapeu¬ 
tique et leur matière médicale, ainsi que diverses pra¬ 
tiques qui leur sont particulières ; dans le troisième enfin, 
nous ferons quelques considérations hygiéniques sur le 
climat, les alimens , la manière de vivre des Chinois, 
et sur les maladies auxquelles ils sont le plus sujets, 
comme sur celles qui paraissent leur être inconnues. 

Puisse ce travail que nous présentons à la Faculté ne 
pas être indigne de son suffrage ! S’il obtenait l’assen¬ 
timent de nos maîtres, auxquels nous l’offrons comme 
un tribut de reconnaissance, ce serait pour nous la ré¬ 
compense la plus douce de toutes les recherches pénible? 
(ju’il nous a coûté. 


RECHERCHES 

{HISTORIQUES 

SUR LA MÉDECINE DES CHINOIS. 



INTRODUCTION. 


De tous les peuples qui habitent le vaste continent de l’Asie, il n’en 
est point sans doute qui, soit par la haute antiquité de leur nom, 
soit par l’étendue de leur empire, ou même par leur civilisation, 
méritent plus que les Chinois de fixer l’attention. On remarqué 
depuis long-temps que tout ce qui vient de la Chine, tout ce qui 
touche les moeurs, les usages de ce pays, pique vivement la curiosité 
des Européens, moins peut-être par l’intérêt qui semble devoir être 
inséparable de l’histoire d’un des peuples les plus anciens de l’uni¬ 
vers, que parce qu’on lui a toujours atü-ibué un caractère d’origi¬ 
nalité, on pourrait même dire de ridicule. Mais pourquoi trouver 
bizarre une nation qui aime les sciences et les arts, honore toutes les 
vertus, et trouve son bonheur depuis tant de siècles dans son exacte 
soumission aux lois? Il suffit, en effet, de lire tout ce qu’ont écrit 
sur la Chine les missionnaires et les voyageurs qui ont visité ce 
pays à différentes époques, et y ont séjourné plus ou moins long¬ 
temps , pour se convaincre que les Chinois ont porté certains arts 
au plus haut degré de perfection, et sont d’ailleurs fort amis des 
sciences, puisque leurs empereurs eux - mêmes ne dédaignaient 
point dq se faire instruire par nos missionnaires dans les principes 
des mathématiques, de l’astronomie , de la jurisprudence et de la 






( » ) 

prendre soin de son frère et de sa sœur lorsqu’ils sont dans l’infor¬ 
tune; et l’oubli de ces devoirs exciterait une telle horreur, qu’on 
n’a pas besoin' de les prescrire par une loi positive. Si quelqu’un 
éprouve des besoins, tous ses parens l’aident sans délai, et sim lui 
faire éprouver la moindre humiliation. ■> Qu ’il est sage, dit M. CJtai- 
penlier-Cossignf (Observations sur l’ambassade anglaise du lord 
Macartney ), le peuple qui a des moeurs aussi saintes, aussi chari¬ 
tables ! et que nous sommes loin de pareilles institutions ! >■ 

Après avoir cherché à intéresser en faveur du peuple encore, 
trop peu connu qui doit faire le sujet de cette dissertation, nous 
croyons qu’il ne sera pas inutile de rappeler en peu de mots les 
opinions des historiens sur l’origine de l’empire chinois. Ceux qui 
ont cherché à approfondir cette matière, pensent que les fils de Noé 
se répandirent dans l’Asie orientale ; que leurs descendans péné¬ 
trèrent dans la Chine environ deux cents ans après le déluge, et que 
ce fut dans la province de Chen-si que les premiers peuples sortis du 
couchant vinrent d’abord s’établir. Selon les historiens ehinois, 
c’est Fo-hl qui a jeté les premiers fondemens de leur monarchie ; 
mais ils conviennent qu’il est impossible de déterminer en quel temps 
vivait ce ii’o-AÇ.et quelle a été la durée de son règne, ainsi que, de 
celui de ses sucoesseurs, qui furent au nombre de six. Çe n’est que 
depuis Yao , qui commença à régner eSSy ans avant J. C., que leur 
chronologie se trouve parfaitement bien conduite ; ce qui fait re¬ 
monter l’époque certaine du commencement de l’empire chinois 
à 4.169 ans environ du temps auquel nous vivons. Dans cette chro¬ 
nologie, le nom des empereurs, la durée de leur règne, les révo¬ 
lutions, les interrègnes, tout est marqué dans le plus grand détail 
et avec vérité, et l’on doit y ajouter foi, selon le P. Duhalde (ou¬ 
vrage cité, t. 1, pag. 263), par les trois raisons suivantes ; 1.° elle 
est suivie et bien circonstanciée; 3.° elle est vraisemblable;, 3.° elle 
est appuyée sur plusieurs observations d’éclipses, qu’elle marque 
et qui se trouvent çonformes au, calcul des plus savans astronomes 
de l’Europe ; et surtout sur la fameuse éclipse arrivée sous l’empe- 



pire. Chun a régné seul cinquante ans. On compte ensuite ringt- 
deux dynasties, depuis Chun jusqu’au commencement du dix-hui¬ 
tième siècle, époque à laquelle écrivait le P. Duhalde (en lySS). 

CH A PITRE PREMIER. 

De l'origine et des progrès de la Médecine, de son exercice d 
la Chine, et des systèmes des médecins chinois. 

it la 3'ciue nécessité a sans doute été chez les Chinois, comme chez tous 
partjï.' fes autres peuples , la cause première qui ait introduit la médecine. 

Partout, en effet, où il y aura des hommes, la médecme naîtra 
d’elle-même par le désir de soulager ses semblables, quand on les 
verra tourmentés par les maux inséparables de notre existence. 
Les Chinois, dit le P. Duhalde, ont une infinité de livres d’anciens 
auteurs qui traitent de la médecine, et s’y sont appliqués dès la nais- 
Hoaxg-ti sance de leur empire. Mais c’est à Hoang-ti, 3' empereur de la Chine, 
icpremicr que les historiens de ee pays attribuent l’honneur de l’invention 
t» métoint. de la médecine. Suivant eux, c’est ce prince qui le premier exa¬ 
mina la nature de l’homme et des élémens, étudia les vertus des 
plantes, distingua les maladies, et détermina les remèdes qui con¬ 
venaient à ehacune d’elles ; et enfin, rassemblant les recherches faites 
par son prédécesseur, l’empereur Chin-nong, forma la médeeihe en 
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où ils sont que la médecine a une liaison très-étroite avec les mou- 

Temens du ciel. Comment les médecins chinois pourraient-ils il y e>i d^rtna» 

avoir des notions exactes sur la structure et l’organisation du corps lescadl"/». 




lis quelquefois dé faire des ouvertures < 
y^hi se rappelait que, sous la dynastie 




peut avoir, mais qui deviennent bien moins fâcheuses en raison du 
peu d’instruction des médecins chinois. Elle a surtout l’inconvé¬ 
nient de multiplier à l’infîni le nombre des charlatans ; car cette es¬ 
pece d’hommes eiistc à la Chine çpmme en Europe, te P. Duhalde Cb»riat»L*. 
dit qu’il y a à Pékin des charlatans qui, après avoir' examiné la 
maladie; répondent de vous guérir moyénnantîuad sonime qu’on 
né leur donne qu’en cas que le succès couromte lemr Irahemenh II 
serait k desirer que les charlatans européens, à l'irlstar de ceux de 
Pékin , ne se fissent payer qu’après la guérison do leurs malades : 
on venait bientôt diminuer le nombre-dès dupes; des prétendus re¬ 
mèdes secrets, et |n même temps aussi l’extrênte. impudence’de 

• En comparant avec attention tout ce que les voyageurs nous ont TfcSonit» 
appris sur la médecine des Chinois , on ne voit partout que la ré- ic chinsi». 
pétition des principes les plus ridicules et des théories les plus obs¬ 
cures ; et l’on est fâché de ne trouver qite de loin en loin quelcpaes- 
unes de ces choses qui paraissent dictées par l’expérience ou la rai¬ 
son. Mais, lorsqu’on entreprend d’exposer l’état et les progrès d’une 






droit reçoit, au contraire, l’humide radical du poumon, et la 
chaleur vitale des grands intestins. La rate envoie l’humide radical, 
et l’estomac la chaleur vitale aux pieds, etc., etc. C’est ainsi que, 
suivant la doctrine des médecins chinois, la vie et la vigueur se 
répandent par totit le corps ; et, pour être savant médecin parmi 
eux, il faut bien connaître les douze sources de la vie. Cleyer , 
à la fin d’un ouvrage intitulé Specimen medicinœ sinicœ , et Du- 
jai-din , dans son Histoire de la chirurgie ( tome i, page 89 ), ont 
donné des gravures qui représentent ces divers canaux de commu¬ 
nication tels que les Chinois se les figurent. Rien n’est plus bizaire 
que ces gravures, remarquables seulement par leur singularité. 

Après ces idées sur l’organisation du corps de l’homme, les 

3 




Munément quatre fois pendant l’espace d’une inspiration et d’une 
expiration, et le sang fait six pouces de chemin. En douze heures 
chinoises ( un jour et une nuit), ils comptent treize mille cinq 
cents respirations; le chemin du sang pendant un jour sera donc 
de huit cent dix tchang, mesure de dix tché, ou pieds, de chacun 
dix pouces. Or le plus court chemin du sang et des esprits dans 
le corps humain n’est que de seize tchang ; par conséquent le sang 
fait en un jour et une nuit cinquante fois ce tour. {Dujardin, 
ouv. cit. tome i , page 77. ) 

. Toute la science des médecins chinois consiste dans la connais- DUgnosiic 
sance du pouls et des propriétés des plantes, ainsi que de certains 
remèdes dont l’expérience leur a fait constater l’utilité, ou bien 
auxquels ils attribuent des xertus imaginaires. Us prétendent con¬ 
naître par les seuls battemens du pouls quelle est la source du 
mal, et en quel endroit il a son siège ; et en effet, dit le P. Du¬ 
halde, dont la plus grande partie de cet article est tirée (tome 3, 
page 379 ), « les médecins habiles découvrent et prédisent assez 
juste, tous les symptômes d’une maladie; et l’on ne peut douter, 
d’après tous les témoignages que l’on en a, que les médecins de 
la Chine aient acquis en cette matière des connaissances qui ont 
quelque chose d’extraordinaire et de surprenant. » 

Les médecins chinois croient que la plupart des maladies sont rrincipiia 
produites par le froid ou par certains vents malins qui pénètrent 
dans les muscles, et portent un désordre funeste dans toutes les lesCtiuoii. 
parties du corps. 

Dans les temps les plus reculés, toutes les parties de la médecine MoSedViereice 
étaient exercées à la Chine, comme chez toutes les auues nations, 
par une seule personne; et c’était même une loi de PFacquan, 
l’un de leurs médecins, qui vivait il y a environ 2700 ans. Mais , 
depuis, leur médecine a été partagée en trois parties ; les remèdes 
inmrnes sont administrés par les médecins que les Chinois nom¬ 
ment phondo ; des chirurgiens appelés gecqua sont chargés d’appli¬ 
quer les remèdes externes ; et enfin une u-oisième classe d’hommes 



... leurs ordonnances à la', manière des Européens, et laissent aux 
malades le soin de les faire exécuter, soit chez eux, soit chez les 
droguistes. Le P. Duhalde dit même que ces médecins croiraient 
se déshonorer en fournissant eux-mêmes les remèdes, et qu’ils font 
ordinairement payer leurs visites plus cher que les autres. Il y a 
long-temps que l’amour-propre, cette passion dominante , a fait 
leuripritiijae» établir en Europe l'a même distinction. Aussitôt qu’ils arrivent 
de» melades. auprès d’un malade , les médecins chinois font placer son bras sur 
un oreiller; ils appliquent ensuite les quatre doigts sur l’artère j 
tantôt mollement, et tantôt avec force ; ils sont très-long-temps à 
examiner les battemens et à en démêler les différences presque im- 
perdéptibles, et selon que le pouls est moins fréquent ou plus vite, 
plus uniform'ê ou moins.régulier, plus plein du plus faible, ils 
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portent un prognosfuc pliis ou moinsi heurfeu*. Le P. Lecoiare re¬ 
marque qu’en tâtant le pOUlS ils tiennent la main du malade pendant 
nn^uart d’heiire au mOinS'; tàntât c’est la droite) tantôt la gauelie; 
et quelquefois les deux en même-ténips ; ét iprenanr enfin le ton 
pifephétique, comme s’ils étaient éclairés par: quelque inspiration, 
ifs vous disent gravement, et sansavoir mtdiwgé le maUde, où est 
le siège de la maladie, (fuelle sera sa durée y sa terminaison, enfin 
le jour et mente l'heilre fixe k Irouelle les douleurs et tous les 
symptômes, doivenïd>^araS*re.‘->' 'q, ,,, i,,!-.,■, 

' il'pm‘aît ceimiind't î’abbé Prevostl, dans sa traduction de l’Hisu 
toirégenérsfledlésVoyéges, en parlant des mémoires du'P. Êecointe,’ 
quelles médecirtS-chinois o'nt'sur cet énticle des'lumières eittiaardi^ 
naireSi'quél’auteur;traite inêmede merveilleuses, Cepejndant ilfaut 
prendre garde de s’en laisser imposer par: leur'iyain étalage de 
Siièricdf 'ttai' iU-emploient'tolites-soriés dê>moyens pour s’informer ■' 

secrètement, avant leurs visites',"de là'Situation des malades. ins!,, , 

"‘ÎSë'Pj Buiialdfe dit'q'ue les'^^honératres qite les médeeik's'ehin'ois ïni ici vîiiiei. 
exigent pour leurs'visites et pour leurs remèdfes sont très-modérés-, 

A.U rappôrt 'da'!MacàrtnéV ;‘lespau'vîèS'ne paient les visites' que six 
Sous sterltrigs (fy.^Uit tisagè^frèVlfligulier a la Chine j c’est qu’uA' 
médecin ^ui'd fiiit'niie-pn'emièrë^-èisilè'elies immàlade ri’y retourné" 
fataais , à mbiris'i^u’cAi''’ne l’eiiVoie-ètïèéclier'de ütAivéau ; ce qui' 
laissé la liberté de* éhfaisir'tm autre médecin lorstju'on n’est point 
content du premier. . • ■ , ' 

On trdtrvc dansl’bu'irrkgfc'dd'même auietir les préceptes'suivans, pr&ipw 
qu’il a traduits d’un médecin chinois j et qui méritbht'-d'-êWe irttpP msiéciaa 
portéh''J Si’vous-entreprenez de itétriter qUelqué maladie",'il fllut 
«'d'hïord''exammer sa - cause, âveetota'slesi«yii:^iétae8"quf Oh* 

.< prédédé'étt^ui sniyeritt eési'vt)üs trouvez qü'âueun des cinq viS^ 
ü'dèrèS n’est épAiisé, " qu’il n°y ait point de dérèglement dans le 
é-pohls-,’qué la ■ vignettr -naturelle ' ne soit point dissipée, par le 


''•pfÉhvlfa'ia'lo'iÿ'a 
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« moyen des ïemèjdesj vous rendrez le malade à-la saute', Quand 
■ une fuie la maladie est formée , des malades (jue vous traiterez 
« n’espérez pas en guérir plus de la moitié ; nuiis , lorsque le mal 
«: est evtrême, il est très-difficile d!y,apporter remède. 

, ■ "s Toutes les fois qu’on examine quelque maladie, il,faut avçir 
t égard à l'air, à la couleur et au pouls du malade , aussi-bien qu’k 
« ses forces, à l’babitude de sa chair, de ses os, de sa peau, et 
« même à son naturel et à ses passions. >, Rien de plus sagement 
pensé que ces préceptes, qui sont bien dignes de 'figurer dans 
nos meilleurs traités rie médecine p majs, Ja proportion,dans la¬ 
quelle , »lop J’auteui; de ces. maximes, on doit s’attendre à pertjro 
ses malades, est loin d’être à l’avantage des docteurs chinois;, car, il 
serait bien peu satisfaisant pour le mé4ecin que son art ne. pût 
jamais sauver que la, moitié des. malades confiés à ses soins.. Selon- 
les médecins chinois, il.est.plusfaoile do tr^tpr,dix,hommes qvt’flPS 
femme, et dix femmes qu’un;gnfant», . .\., „ ,,| .tî ,>! / ai 

Un mé.depincltinojs ajdit-, “;Il,iy a six sortes .de maladesiqu’ongie 
saurait guérir : i,° les présomptueux , .qui ne veulent point avoir 
égard à la raison ,' 2." les avares , qui ont plps de soin de leur bien 
que, (de leur propre .qçtrps ; i,® qui les vêtemens et,)^ 

nourriture manquentj |4.“ çeug ;çhgz,qui.,les,pfiiupipes 4e yie sont 
déréglés.nç,ne sept plus ep harmopig t ifi," ceux ,que la fajblesse et 
la maigreur rendent incapables .de,supporter;j8,uçujne espèce de re¬ 
mèdes ; 6.” enfin ceux qui ont beaucoup de confiance dans les char¬ 
latans, et n’en ont, aucune dans les médecins. » Ce passage o quel¬ 
que,chose,de piquant par sa singularité., ... . ... ,, .f 

; lies voyageurs ne s’accordent point sur l’existence des hôpitau;^ 
à la Cljine. M. Charpentier - Cossigny (Voyage à Canton j Parjs, 
an 7 ) dit qu’il n’y eu a aucun ; mais il est probable qu’il a été in¬ 
duit en erreur par de faux rcnseignemcns ; car on lit dans l’histoire 
de Hyu, l’un des premiers empereurs de la Chine , que ce prince 
bienlaisant„instrnit que les.médecins qui donnaient..leur.S, s.oins.ahx; 
pauvres malades des campagnes étaient peu habiles et souvent buts 
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d'état de soigner les maladies graves, plaça au centre de six lieues 
carrées, dans toutes ses provinces, un médecin instruit, destiné 
spécialement à porter des secours aux pauvres malades, et payé a 
cet effet par le Gouvernement,, et voulut que le choix ne tombât 
que sur des hommes également versés dans la médecine et la chi¬ 
rurgie, et fortifiés par six ans de pratique dans les hôpitaux (Clebc, 

Histoire d’Hyu-le-Grand et de Confucius ; Soissons, 1769, in-4*”> 
p. 556). Pourrait-on trop admirer la sagesse d’une telle mesure de Livre ehîno;*^ 
la part d’un gouvernement ? • , du Peul* 

Nous avons déjà observé que les médecins chinois faisaient con- 



èspérer de donner ii l’édifice que l’on veut construire? Aussi, si 
l’on èu excepte quelques connaissances assez exactes sur les signes 
les plus fâcheux des maladies, résultat nécessaire d’une longue 
expérience , lors même qu’elle n’est pas éclairée par une observation 
réfléchie , là médecine des Chinois se bornera à l’empirisme le plus 
aveugle ; tâhf que des hommes doués d’un esprit plus juste , et 
dégagés de toute prévention , ne leur feront point connaître la 
■véritable manière d’étudier avec fruit la médecine , en la con¬ 
sidérant comme branche d’histoire naturelle , et en se bornant 
exclusivement aux faits présentés par la nature , et à ce qui est 
d’observation constante, sans s’embarrasser des explications plus 
bu moins fausses bu ridicules qu’en ont voulu donner tant d’au- 

Analyse du. secret du pouls. 

L’auteur commence ainsi ; Si vpits voulez connaître les maladies, 
et juger si elles sont mortelles ou non j vous ne pouvez rien faire 
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de mieux que d’examiner le pouls (i). 11 distingue ensuite le pouk Cb«iiu« maUiii» 

des differentes affections ; car chaque maladie à son pouls parti- 

culier. Dans les maladies du cœur, on doit consulter le pouls du 

poignet gauche ; dans celles du foie , c’est aussi de ce côté qu’il 

faut examiner le pouls ; mais on doit le faire à la jointure du carpe 

avec le cubitus. Dans les maladies de l’estomac, il faut s’adresser ait 

poignet droit, et dans celles du poumon, il faut tâter le pouls à la 

jointure dü même côté. Dans les maladies des reins, on consulte 

le pouls auKiessus de la jointure , à l’extrémité du cubitus et du 

même côté que le rein malade. 

Le pouls est susceptible d’une infinité de variations, suivant la a„pyûis‘fit™nt 
différence des saisons , du sexe , de l’âge et de la stature. Chacun 
de ces états peut être ^distingué par l’espèce particulière de son 

_ Chaque saisoq a son pouls propre; dans la première et la deu¬ 
xième lune, temps du règne du bois, le pouls du foie qui répond 
au bois esthien,. c’est-à-dire a un mouvement de trémulation longue, 
tel à peu près que celui des cordes du tçang (instrument chinois à 
treize cordes ); dans la quatrième et cinquième lune, le pouls.du 
cœur, qui répond au feu, est Hong, c’est-à-dire comme regorgeant; 
quant à l’estomac, qui répond à la terre, son pouls, à la fin de 
chaque saison ( à la troisième, sixième, neuvième et douzième 
lune ), doit avoir une lenteur modérée ( être ouan ) ; à la septième 
et huitième lune, temps du règne du métal, le pouls du poumon, 
qui y répond, est délié ( siè ), superficiel (feou ), court ( ioan ) , et 
aigre (sœ ) ; à la dixième et onzième lune; c’est le règne de l’eau, 
le pouls des reins qui y répond est profond (tchin), et délié (siè): 

■ Voilà l’état ordinaire du pouls par rapport aux différentes saisons . 


(0 « Gupis conjicere perfectc niorbos, vîlam et morfem , oportet singU- 
e latim pulsuum habere intelligentiam. lu siuislrà, distingues cordis et bepatis 
« rationeni ; in dextrà, examînabis slomacbi, et pt^mnaîs naturatn , etc. » 
{Cle^er^ oper. cit., p. l.) 

■ " - y.’■ 





! mêler àe médecine. » Viei 
[■ûgnostiqûer par le pouls; 
nés, afin d’en donner une i 
Quand le pouls de la joir 
Srficiel on modérément leni 
Quant au pouls de l’extr 
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pendant quelque temps n’exister plus; s’il est embarrassé, k peu 
près comme une grenouille dans l’herbe, en sorte qu’il semble ne 
pouvoir ni avancer ni reculer; s’il est frétillant comme un poisson 
qui se plonge h chaque instant, puis remonte quelquefois assez len¬ 
tement pour qu’on croie le tenir par la queue, et cependant 
échappe ; s’il est semblable à J’eau bouillante qui s’agite sans règle 
sur un grand feu ; hélas ! le meilleur de tous ces pouls ne vaut 
rien ; le médecin eût-il la science la plus élevée, un tel malade ne 
relevera pas de sa maladie ; il faut se résoudre à mourir. 

Mais il ^ a certaines maladies où le malade, sans avoir aucun 
des pouls que nous venons de marquer, a l’entendement troublé, 
perd la parole, ou n’a plus qu’un filet de voix; quelquefois alors on 
ne peut plus découvrir aucun mouvement du pouls au carpe ou k 
la jointure. Si cependant, à l’extrémité du cubitus, le pouls est 
encore sensible, si ses battemens ont à peu près la même étendue, 
et que ce mouvement soit continu pendant quelque temps sans 
changement irrégulier, quoique le malade paraisse k l’agonie, il 
n’en mourra pas, ou du moins un bon médecin peut le sauver. C’est 
le sens d’un ancien texte, qui dit : « E’àrbre est sans feuilles, mais 

On ne peut pas s’empêcher de remarquer ici avec quelle finesse 
de tact les médecins chinois reconnaissent les moindres différences 
dans le pouls, puisqu’ils expriment ces différences par des images 
dont les nuances sont imperceptibles pour nous. Mais reconnaître 
chez eux une sagacité particulière dans l’examen du pouls, ce n’est 
point admettre arec eux la vérité de toutes les applications fausses 
qu’ils en font dans leur pratique. 

Dans un article particulier, l’auteur examine ici la manière de Bèsi« 
tâter le pouls ; il dit qu’il faut de l’attention et de l’exactitude k 1““pou!r 
examiner et k suivre chacun des pouls ; que le médecin doit être 
dans un état de corps et d’esprit paisible et sain ; qu’il prend la 
main gauche, si c’est un homme, et la droite, si c’est une'femme, et 
observe les mouvemens de l’artère. Mais le P. Duhalde a vu des mé- 



( ) 

decîns tâter indifTéremmcnt le pouls aux deux bras ; et d’ailleurs 
ceci implique contradiction avec les principes qui ordonnent de 
choisir tel ôü tel côté , selon l’organe affecté. 

Les différentes espèces de pouls se divisent en u-ois classes ; k 
ei. première en comprend sept, la seconde huit, et la troisième neuf. 
L’auteur explique leur nature et détermine leurs indications. 

. i. COASSE, qui renferme les sept piao , c’est-à-dire les sept pouls 

. i.° Le pouls superficiel „ qui dénote des étourdissemens. 

2." Le pouls creux, — disette de sang. 

, 3." Le pouls glissant, — abondance de phlegme. 

4. ° Le pouls plein, — de la chaleur. 

5. ° Le pouls à longs tremblemens (trémulant long), —de la 
lassitude. 

6. “ Le pouls à tremblemens courts, ( trémulant court ), — des 
douleurs aiguës. 

7. ° Le pouls regorgeant, — un excès de chaleur. 

Voilà les sept piao qui sont jang, et comme le bon côté d’une 
étoffe, par rapport aux huit suivans, nommés U, qui en sont 
comme le revers, et par conséquent (1). 

2.' CLASSE. Exposition des pouls nommés les huit U (c’est-à-dire 
internes).. 

1. " Le pouls profond, enfoncé, annonce un défaut de liberté 
dans la respiration. 

2. ” Le pouls petit marque un excès de froid. 

, 3.“ Le pouls lent,,— ime sorte de rhumatisme dans la poitrine- 
4-° Le povils aigu ou üanchant, — stérilité ou disposition à cet 
état dans les deux sexes. 


, (i) Yang et j-n sont deux termes appliqués par les Chinois dans presque 


















plus Tolontiers sur ce traité, que c’est le livre qui parait être 
le plus géne'ralement estimé des médecins chinois. Il est bien fait 
mention , dans les diflërens voyageurs que nous avons consultés , 
de plusieurs traités ex professa sur la médecine ou sur la patho¬ 
logie proprement dite. On lit même dans les mémoires des mission¬ 
naires que ces traités sont en grand nombre ; mais on ne donne, 
point de renseignemens ultérieurs à ce sujet; et il paraît que ces 
ouvrages sont uop volumineux . ou ont paru trop obscurs à des 
personnes étrangères à la médecine , pour qu’on ait pris la peine 
de les traduire. Voici ce que dit à ce sujet dans un mémoire, l’un 
des missitmnaires de Pékin : ■< Quant aux livres chinois écrits sur la 
« médecine, nous avons remarqué que la plupart des grandes 

■< thode. La partie qui regarde les enfans et les vieillards nous a 

O paru bien curieuse et rem[die d’observations. >■ Mais le même 
auteur nous apprend que les Chinois ont traduit, à diverses époques, 
les livres de médecine qui pouvaient leur parvenir de l’Europe ; ce 
qui jette beaucoup d’incertitude sur l’histoire de leur médecine , 
puisqu’il est très-difficile de pouvoir distinguer ce qui leur appar¬ 
tient exclusivement de ce qu’ils ont emprunté des Européens. Nous 
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lettres, et missionnaire ajsostolique à Pékin, dans lesquelles il rap¬ 
porte les réponses d’un médecin chinois à différentes questions de 
médecine proposées par un médecin européen. Nous avons pensé 
qu’il ne serait pas inutile de reproduire ici une partie de ces lettres 
qui présenteront d’autant plus d’intérêt, qu’on entendra unmédecin 
chinois s’expliquer lui-même sur sa doctrine , et que ce médecin 
parlait dans un temps qui n’est pas encore très - éloigné du nôtre. 
D’ailleurs les lettres dont il est question traitent des principales 
divisions du pouls ; et cette matière y est exposée avee tant de clarté, 
qu’elle peut infiniment mieux donner une idée du système du pouls 
chez les Chinois , que tout ee qu’on trouve dans le seeret du pouls 
dont nous avons parlé plus haut : on y trouvera en outre l’expo¬ 
sition de la doetrine des Chinois sur les crises. 

M. Amiot dit à son eorrespondant ; « Ne voulant pas me hasarder 
■i à balbutier sur un sujet que je n’entends pas j’ai eu recours à un 
« médecin chinois , et, le mémoire à la mainte lui ai fait, l’une 
« après l’autre , les interrogations qui y sont contenues ; je les re- 
“ mets ici sous vos yeux , en y ajoutant les réponses. » 

Les Chinois sont-ils toujours verses dans la connaissance du 
pouls } R. Cette connaissance a toujours été l’objet prineipal de nos 
études depuis qu’il y a des médecins en Chine , c’est-à-dire, depuis 
plus de quatre mille ans t et il est à présumer que nous y avons 
fait quelques progrès, puisque nous devinons le plus souvent, chez 

qui souffre, ete. 

Les principales divisions du pouls sont-elles toujours les mêmes; 
les sept piao, les huit U, et les neuf tao ? R. Ces divisions sont fon¬ 
dées sur la nature, d’après des observations sans nombre et sou¬ 
vent renouvelées ; et comme la nature n’a pas changé, ces divisions 

Dans les maladies , les médecins chinois savent-ils reconnaître les 
mises et les prédire par le pouls, le terme de crise ne se tmuvant 
pas dans les livres de médecine que fai lus ? R. Si le mot crise ne 




Nous connaissons que ce changement aura bientôt lieu par celui 
que nous obserrons dans les battemens du pouls. Notre première 
attention est de bien placer nos doigts sur l’artère, aflnde pouvoir 
distinguer facilement la différence des tt-ois pulsations qui se font 
sur les trois parties de l’artère que nous touchons. La première de 
ces parties, c’est-à-dire celle qui est plus près du poignet, se nomme 
tchuui celle qui vient après, koan ; et la troisième, tché. Après 
avoir touché en même temps et d’une manière égale le corps entier 
de l’artère avec les trois doigts, de façon que l’index touche le 
tchun, le médius le koan, et l’annulaire le tehc, et nous être assurés 
en général de l’état du pouls, nous touchons l’une après l’autre les 
trois parties de l’art^e , et nous observons attentivement les pulsa¬ 
tions dans chacune d’elles en particulier ; d’abord en appuyant 
légèrement, puis en pressant un peu, et enfin en pressant fort et 
par élan , comme si l’on voulait faire ressort. Après cette dernière 
observation , nous en faisons une autre de laquelle dépend le juge- 





croit que li¬ 
sible de le 
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tous donnons le nom de fiéare maligne, il n’est pas pos- 
salisfaire, à moins que vous ne voulussiez traduite les 
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du mémoire (i), vers la fin du dixième siècle, qu’un médecin ima¬ 
gina l'inoculalion pour le petit-fils d’un prince appelé Tching siang. 
Les nombreux succès qu’elle eut d’abord, firent croire quelque 
temps que tous les désastres causés par cette maladie allaient 
.finir; mais cette opinion- consolante ne put se soutenir au-delà 
d’un demi-siècle, et les petites réroles épidémiques ont détruit 
tous les raisonnemens et tous les systèmes. En 1767 , la petite 
vérole se répandit, en peu de jours, dans la ville de Pékip, et 
enleva, en quelques mois, plus de cent mille enfans, malgré 
tous les secours de la médecine. Nous verrons plus tard, en par¬ 
lant de quelques pratiques des Chinois, qu’ils ont plusieurs ma¬ 
nières de faire l’inoculation. Le grand nombre d’idées justes et 
d’observations exactes que renferme l’extrait dont il est ici ques¬ 
tion , et la méthode avec laquelle il est écrit, nous engagent à 
en exposer-succinctement les idées sommaires. C’est une occasion 
fiivorable de voir de quelle manière les Chinois envisagent les 
maladies, ‘et comment ils en font des descriptions particulières. 
A juger de leurs connaissances en général d’après celles qu’ils 
manifestent dans la petite vérole, et c’est peut-être ce qui doit 
être fait, on ne serait plus en droit de les accuser d’ignorançe en 
médecine. . 

. Les médecins chinois font remonter l’époque de l’apparition 
de la petite vérole, eu Chine, à 112a ans avant J. C. (Dynastie 


' (i)'. Cè mrmoîre paraît avôir ^t^ envoyé de Pckîii par les deux Chinois 
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tant on ne s'ateugle pas jusqu’à abandonner les règles tracées par 
l’expérience pour suivre celles qui sont les conséquences des prin- 
eipes imaginaires qu’on s’est forgés. Celte assertion semblerait d’a¬ 
bord un paradoxe, si l’on ne faisait attention qu’il y a une grande 
différence, entre vouloir expliquer la nature d’une.maladie, etcher- 
cher à la guérir. Combien de médecins, par exemple, ne se sont-ils 
point tourmenté l’esprit pour découvrir la nature intime de la 
fièvre? Et, malgré toutes les idées fausses qui ont été émises à ce 
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piques, à la piqûre avec des aiguilles, à l’application du moxa 
et à celle d’aiguilles brûlantes ou de boulons de feu. Aussi un Chi¬ 
nois à qui un Européen faisait le détail de nos opérations de chi¬ 
rurgie lui répondit ; ■■ On vous taille en Europe avec le fer ; ici 
« nous sommes martyrisés avec le feu , et il n’y a pas d’apparence 
« que cette mode passe jamais, parce que les médecins ne sentent 
« pas le mal qu’ils font aux malades, et qu’ils ne sont pas moins 
« payés pour nous tourmenter que pour nous guérir. » (Hist. gén. 
des Voy., t. 8, p. 43- ) 

Les Chinois appliquent des végétaux sur les tumeurs de quelque 
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»u lecteur en lui faisant connaître cette correspondance, que M. Sue. 
nous a permis de transcrire ici toute entière. Voici ce que dit le 
P. Raux: 

Réponse abrégée au Mémoire circonstancié sur plusieurs points de 
chirurgie pratique, sur lesquels on desire avoir de la Chine des ins¬ 
tructions, avec le détail des opérations qu’on jr pratique, etc. (i) 


Première question. On desire savoir i." quels sont dans les frac¬ 
tures et les luxations les moyens de réduction que les Chinois em¬ 
ploient. 3.° S’ils font de fortes extensions, comment ils les font ; 
si c’est avec les mains seulement, avec des lacs, ou autres instru- 
mens. 5.” Combien de temps ils tiennent dans les liens le mem¬ 
bre fracturé ou luxé. 4**’ Quels médicamens ils emploient dans 


Réponse. C’est presque le seul objet de chirurgie sur lequel les 
Chinois se soient exercés ; aussi mon médecin s’est-il fort étendu sur 
la réponse à ce premier article ; il n’a pas moins écrit que quatre 
cahiers d’une bonne longueur ; il a fait dessiner plusieurs figures 
qui représentent la manière de faire les opérations, et les instrit- 
mens dont on se sert. Mes occupations ne m’ont pas permis de 
metue son travail en état d’être envoyé par les vaisseaux de cette 
année ; je me propose de l’envoyer l’an prochain ; je lâcherai d’y 
joindre les procédés employés par les Montgoux dans les fractures 
et les luxations. S’il faut juger de leur utilité par les succès qu’ils 
ont dans cette capitale (Pékin), ils méritent une attention par¬ 
ticulière (2). 


(.) 
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de M. Sue. 
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«nvoyalt à M. Bénin. Cet ouvrage, l’uû des mëilléurs qui fedîent 
sortis des presses chinoises, par ordre du souverain, a été rédigé 
par le Tay-Yven, qui est à Pétin ce qu’est la Faculté de Médeeine 
à Paris. Onparleaussi dans ce supplémentd’un certain Yn-Ytig'^i 
a beaucoup de rapport avec le’ magnétisme animal de Mesmer. 
( Voyez le Mém. de M. Sue, p. 66.) 

Non-seulement les Chinois ont des livres qui traitent des mala¬ 
dies, mais ils possèdent encore des ouvrages sur les, principaks 
branches de la médecine. La médecine légaleçetié partie si utile 





la douleur, le froid, la chaleur, etc. ; etl’a 
cioe légale finit par cette réflexion : Il est 
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de pareourir ainsi toutes les espèces de mort pour éclairer les juges ; 
mais dés (fu’oii abuse de tout pour cacher l’homicide ^ on doit se servir 
de tout pour le faite connaître. 

Voilà tout ce que nos recherches nous ont fourni sur la doctrine 
médicale des Chinois et sur leurs principaux ouvrages de médecine t 
d’ailleurs nous en avons dit assez pour faire connaître leurs sys¬ 
tèmes et leur manière d’envisager et de décrire les maladies. Nous 
passons aux moyens de guérison qu’ils leur opposent. 

C H A P I T R E 11. 

Thérapeiitiqüe, Matière médicale et Pharmacie des Chinois. 

Il est à regretter que les auteurs des differens ouvrages où nous 
avons puisé tout ce que nous venons de dire sur leS' systèmes des 
médecins chinois ne soient pas entrés dans de plus grands détails 
sur leur manière de traiter les maladies. Mi Amiot, par exemple , 
dans l’une de ses lettres , parle bien des soins de son médecin pen¬ 
dant une maladie grave, mais il ne dit rien du tout des espèces de 
remèdes qu’il lui fit prendre. Les auteurs du mémoire sur la pe¬ 
tite vérole se contentent de nous apprendre que l’ouvrage chinois 
traite fort au long des médicamens qui conviennent dans cette ma¬ 
ladie, et que ces médicamens sont pris, tantôt.dans la classe des ra- 
fraîchissans, tantôt dans celle des échauffans, mais ils n’en./ont 
connaître aucun en particulier. Peut-être, à la vérité, la crainte 
de se tromper, par le défaut-de connaissance de la plupart des dro¬ 
gues employées par lès Chinois , àura-t-elle déterminé ceux qui 
ont-écrit sur cètte matière à ne rien dire, plutôt que dè risquer 
dés erreurs: Mais il paraît qu’en général-les Chinois sont plus ri- 
ches.par le nombre de leurs substances médicinales que par celui 
dfe'pééparationsqu’ils leur fcnt subir; et tout ce qu’on lità ce 
sujet donne-lieu de croire qrie leursmédicamens sont pèù compilé 
qùés, ce dont, d’ailleurs, ledéfaut de phannaciensserait-uneprcüve 
presque suffisante. ” ' ..i • 
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Les toédecifts chinois, après avoir fait usage de leurs de'coctions- 
de simples, et rendu la santé à leurs malades, comptent beaucoup 
sur les cordiaux pour extirper le mal jusqu’à la racine. Ges cor-; 
diaux , doùt ils ont plusieurs espèces, sont composés de plantes, et 
de quelques fruits. Les mêmes médecins sont dans l’habitude de 




( 6 .) 

art sans celte variété d’instrumens qui paraissent néeessaires en 

. Jjes,|Ventp)}ses sont employées dans. quelques ntaladjes ,par les Vcmous». 
médecins chinois. Leurs coupes sont de cuivre ; eWcs .on,t au ,sphl” 
ra^et une petite ouverture qu’on bouche avec de la cire. Après avoir 
placé une petite bougie sur la partie malade . on la couvre de la 
coupe ; et quand l’opération est finie, on ôte la cire qui bouche 1 ou¬ 
verture à l’aide d’une aiguille; l’air péneue, cl la coupe s’enleve 
facilement en même temps que la peau s’affaisse. Gette méthode est, 
ingénieuse , et paraît préférable à celle que nous mettons en usage.. 

On sait que .q’esij,des Chinois que nous tenons le mo.\a : ce moyen 
était employé chez les peuples de l’Asie des les temps les plus re¬ 
culés. Nous en pailerons avec détail lorsqu’il sera question des 
pratiques de médecine particulières aux Chinois^ - . ,, 

De tous les temps, les bains ont été en grand usage chez les peu- EaùiK 
pies oyieqlaux, et ils spnt tellement utiles dans certains climats 
ta'ès-chaud,s , qu’on a cru devoir y assujettir toutes les classes 
d’hommes , en les mettant au nombre des pratiques religieuses. 
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des vérités fondamentales de la chimie , s’ils ne connaissent ni la 
nature intime , ni les actions réciproques des corps, att moins est-il 
quelques opérations, quelques-uns des résultats de cette science 
auxquels ils ne sont point étrangers, et quq l’expérience , ou peut- 
être le hasard leur ont dévoilés. Le procédé de la distillation, pair 
exemple, ne leur est point inconnu ; ils savent purifier, ou analyser 
l’eau par ce moyen, ainsi que le prouvent les ohservauoris de l’em¬ 
pereur Kang-hi, que nous avons rapportées plus haut. Le même 
empereur dit, dans un autre endroit, qu’il rie se sert jamais que 
d’eau distillée pour sou usage habituel. On lit ^ns Dujardin qtie 
les écrits de quelques médecins chinois renferment les détails d’opé¬ 
rations chimiques très-compliquées pour certaines préparations 
mercurielles, et que les procédés indiqués sont très-exacts et abso¬ 
lument semblables aux nôtres ; mais alors il est très-probable que 
ces écrits ne sont que des traductions d-ouyrages européens. 

Si l’on pouvait juger de l’état d’une science chez- un peuple 
d’après le nombre dé volumes qu’il y a consacrés, on ne man¬ 
querait pas d’avoir la meilleure opinion des connaissances des 
Chinois en histoire naturelle , puisque l’Herbier chinois ( pen- 
tsao-carig-mou). dont le P. Duhalde a donné une analyse très- 
succincte dans sa Description de la Chine, ne contient rien'moins 
que 260 volumes. Cet ouvrage considérable doit plutôt être re¬ 
gardé comme un traité complet d’histoire naturelle que comme un 
simple répertoire des plantes médicinales ; car on y traite dans 62 
livres difiërens de toutes les productions minérales, végétales et 
animales particulières à la Chine. Chaque livre contient en outre 
des divisions très-méthodiques des substances qu’il renferme : c’est 
ainsi que les plantes forment onze genres : celles des montagnes, 
celles des rases campagnes, les plantes vénéneuses, odorantes, etc.), 
que les animaux sont distingués en domestiques et sauvages, etc. 

L’Herbier chinois fut composé par le médecin Li-ché-tchin , 
d’après les ordres de l’empereur Kia-lching, à la fin du 16.' siêcjè 
de notre ère. L’auteur a formé cet ouvrage de tout ce qu’il y 
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Ils ont des connaissances très-exactes sur le temps propre ii 
la récolte des plantes, et sur la manière de les faire sécher au H^coiieeickoii 
soleil ou è l’ombre, suivant leur nature. Us donnent le précepte 
de récolter les plantes au printemps, parce qu’alors la sève est 
plus abondante, et dans toute sa force : ils veulent aussi qu’oii 
ramasse les plantes le malin -, ils remarquent avec raison que chaque 
plante a un terroir qui lui est propre ; et ils recommandent de s’ap¬ 
pliquer à distinguer les plantes vieilles d’avec les nouvelles, et les 
boimes d’avec les mauvaises. 

Les formes les plus ordinaires sous lesquelles les médecins 
chinois administrent les médicamens sont celles de décoction, ét ïoJm'es 
d’infusion, de poudre, de pilules ou d’électuaire. Voici ce que médicâmem. 
la grande matière médicale de Li-ché-tchin, ou l’Herbier chinois, 
dit à cet égard : Les drogues doivent être préparées de différentes 
manières, selon leur nature particulière. Il y en a dont on fait 
des pilules ; il y en a qu’on broie seulement, et qu’on réduit en 
poudre ; d’autres se font cuire dans l’eau ou infuser dans le vin ; 
il en est qu’on fait frire dans l’huile ou dans la graisse de porc. 

Certaines espèces peuvent être préparées de plusieurs de ces ma¬ 
nières, et quelques-unes ne doivent jamais se donner en potion 
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m&Iecme chinoise, et il n’a pas eu, à ce qu’il paraît, la facilité de les 
désigner toutes par leurs noms latins ; de sorte qu’on se trouve en¬ 
core dans le même embarras relativement à leur nature. Méis !?il 
nous est impdssihle de présenter tin tableau complet dé tous les me'^ 
dicamens des Chinois , nous allons indiquer au moins quelques-uiies 
des substances également connues en Europe et en' Asie, et même 
de celles qui, quoique particulières à la Chine, sont tellement usi¬ 
tées dans ce pays , que l’on ne peut point les passer sous 
«lence. > , . 

; Substances végétales. , ; 

La rhubarbe ( tai~hoam ) est la substance qui se présente la pre- Khnbaitw. 
mière à l’idée, quand il est question de l’histojfe naturelle médicale 
de là Chine. Cette racine , si estimée des Européens, est loin d’être 
aussi employée à la Chine qu’on pourrait le croire. Les médecins de 
ce p.ày s n’en font pas un grand usage, quoiqu’elle y soit si commune, 
qu’elle se donne à trois sous la livre. Lorsqu’ils l’emploient, c’est^ 
presque toujours en décoction.avec d’autres plantes, et rarement en 
sùbf tanpe ; du reste, ils pensent absolument comme nous sur les pro- 
jriéi^s de cette racine. 

: Le gin-seng (c’est-à-dire, en chinois, cuisses«TAomme),petite ra- Gin-seng^ 
eine fusiforme, jaunâtre, décrite dans nos traités de matière médi¬ 
cale , est peut-être la plante la plus estimée des Chinois ; leurs méde¬ 
cins en racontent des merveilles. Le gin-seng croît dans plusieurs 
provinces de la Chine ; mais c’est principalement de la Corée qu’on 
le,tire. Il est regardé comme im excellent tonique et excitant, et 
jouit encore, selon les,Chinois, dé la propriété aphrodisiaque.; 

Us l’exposent à la vapeur d’une décoction de riz, puis le font'sé- 
cher; et alqrs il devient transparent comme du sucre d’orge. Us en 
prennent jouraellement pour multipliet i leuns jouissance^. Les Chi¬ 
nois paraissent s’être livrés beaucoup à,l’étude de la spermatologie ; 
etAki çntiencore plusiéurs, autres .espèdes d’aphrodjsiaques ,• tels 
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q^ue 1^9 nids di’oiâeaux , les ailerons de requin , les bitches ma¬ 
rines , etc. ( M. Cossignj, Voyage a Canton, p. 

Le S(j«' ts4,fist la plante la plus estimée des Chinois après le gin- 
smig. Elle, a. la nuance d’ujj bouc de couleur grise, d’où les Chi¬ 
nois .infèrent que le sang.de cet animal a des qualite's* médicinales;, 
et, en effet ; les, missionnaires en rapportent des résultats surpre- 
nans dans les cas de chute et de contusion. Le san-tsi croît dans la 
province de Quang-si,, au sommet des montagnes, Les niédecins 
chinois l’emploient pour les maladies des femmes , et surtout dans 
les pertes de sang. Ils le regardent encore comme spécifique contre 
la petite vérole, lorsqu’elle prend un mauvais caractère ; on voit 
les pustules les plus noires et les plus infectes se changer en un 
rouge clair aussitôt que le malade a pris une potion qui contient du 
san-tsi: Cette plante sest rare et fort chère. (Hist. gén. desToy. , 
tome 6, page 482. ) 

Cette plante, appelée par les Européens mdix-xina, est celle' 
dont les médecins chinois font le plus d’usage. C’est dans la pro¬ 
vince de Se-chuen qu’elle croît particulièrement ; ses feuilles , qui 
rampent sur terre, sont longues et étroites , et la racine est très- 
grosse. La meilleure espèce, qui se nomme pè-fou-ling, ou fou-Ung 
blanc , contient, dans une sorte d’écaille, une substance blanche et 
molle qui a quelque chose de visqueux. Quelques missionnaites 
assurent que cette espèce est une véritable truffe ; sa couleur ap¬ 
proche du vert ; mais eu séchant elle devient un peu jaunâtre. Elle 
est sudorifique et purgative ; mais les médecins chinois l’emploien» 
dans le plus grand nombre des maladies. C’èst du fouding qu’ils 
se servent ordinairement, et de préférence à la rhubarbe, pou* 
purger leurs malades. (Duhalde, tome 1 , page 26.) (i!) ' 

Les Chinois font un grand usage du thé ; leurs médecins pré¬ 
tendent que l’infusion de ses feuilles est très-saine ; et, au rapport 
du P. Duhalde, ses effets semblent le prouver. Ses princij^e^ 
vertus sont de guérir la colique . d’arrêter les flux de venue et 
d’exciter l’appétit. Mais, lorsqu’on le prend comme remède, il font 
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Je boire plus fort du double que le thé ordinaire. Suivant le 
P. Lecomte, les Chinois pensent que le thé' les garantit d’une in¬ 
finité de nial,adies; mais ils ne sont pas tous : d’accord siu- les Imns 
effets qu’on peut en attendre. Le passage suivant, extrait de l’Her¬ 
bier chinois , f?it bien connaître les vertus héroïques attribuées au 
thé. « L’auièur d’un traité sur le thé a dit ; Si vous prenez une 
« once de thé de la montagne Mong-chan, et que vous le fassiez 
« infuser dans de l’eau bouillante de la même mô'nlagne , cela 
ce suffira pour guérir tontes sortes de ffiialddies inVétérées’. Avec 
<c deux onces , Vous pourrez vous garantir ffë'noitveHCs maladies ; 
cc avec trois Onces, vous fortifiérez la chair et tout le côrps ; et si 
<> vous en prenez jusqu’à quau-e onces, vous deviendrez un Véri- 
cc table ti-sim, c’est-à-dire un habitant éternel de la terre. » 

Le thé est si copamun à la Chine, qu’il n’y coûte que six liards 
ia livre. Les, Chinois le conservent pendant un, an avant d’en faire 
usage ; ils le prennent piu- infusion ,et sans sucre, ou quelquefois 
seulement ils mettent ensuite un petit morceau de sucre candi 
fendre dans leur bouche. Us veulent qu’il soit pris en petite quan¬ 
tité'à la fois, 'et jjanàâis à’jeun. Nous' pensons qu’une notice, sur 
le thé., sa Culture, ses diverses espèces, et la manière de le dessé^r 
cher, pourra piquer la curiosité des.lecieurs. j .,i 

Le thé est un petit arbrisseau qui s’élève à quatre ou cinq 
pieds, et dont on cueille la feuille an printemps, quand elle est 
encore petite et tendre. Cette feuille est ohlonguei, dèmée «un les> 
bords , et de couleur verte. La fleur du thé estréomposéede l:inl| 
pétales blancs ,4isppsés en rose; il lui sucçèdie vine coque gro>se 
comme une noisette, de couleur de châtaigne, idans Jaquelle se, 
U’ouvent un, deux ou ti-ois noyaux gris, ridéf,;et-de mauvais gon,iû 
la,racine est Cireuse et éparse à la superficie de lu.^erre. Les feu^fepi 
du th? étant cueillies, ,pp les expose à la vapeur de Leau bopillante, 
pour les amollir , puis on les .étend sur des plaqpps de métal oui 
sut des tables de pierye placées sur un feu, médiocre. Là, elles s® 
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dessèchent et se recocjuillent d’elles-mêmes en prenant la formé qne 

nous leur voyons. . 

Il y a deux sortes‘de the, le lhe hourey le nerf ;eî cès‘deux 
espèces principales se subdivisent en plusieurs yâriét^i" ' 

Tous les thés bouys croissent.sur une mcmtagne du côté d’Emoqy; 
le. thé bouy ordinaire, vienf au bas de la montagne ; le camphofi iou^ 
' au haut; et le saçtchaon au milieu,- et à |’abri de mutes Ijes-m^q- 
yaises influences. .Cçg .trois,-\îjiriétés„.ne .diirèrent que.par leur ex-po- 
sitipn, qui leur donp^:fleSjqualités différepfps. On donnqje nom de 
thé pékao aux. petitçs feuilles blanches et veloutée?,qui puqssent 
au bout des branches de ces trois arbrisseaux ; mats le véritable 
pékcM croît , à un arbre particulier. Les branches de cet arbre n’ont 
des feuilles que de deux côtés ; d’un côté, elles sont toutes noires, 
et de Taut're, toütes blanches. Les feuilles blanches senties plus 
précieus'és ; c’est ce qu’on appbllé thé lùitchessidet que les Eurô- 
péens nomment impropremeiltj^eu/’s’A tié.'''"' ' . 

Les thés verts sont de trois-espèces ; le thé sonlo, le thé-hin ou 
impérial, et Je thé hajsuen , que les épiciers de Paris appellent 
iVé Kiswih. Ils ne viennent pas, dans les mêmes lieux que les thés 
bouys , mais ils croissent'dans, un endroit beaucoup plus éloigné 
de Canton. Le thé-bin viëiit 'd’un arbre dilférent des autres; sa 
feuille est pltis grande. Le thé est apporté en Europe dans des 
caisses doublées de plomb laminé recouvert de'papier. ( Cette notice 
est extraite-,d’un mémoire rapporté dans le Voyage à Canton de 
M. Cossigny j Paris, an 7;) Ce) , J, . ,, - > ' ,oti 

hS. ’ On" sème le'^lié au mois de février -; on en met quarante à ctii- 
quànte grains à la fois dans un trou de huit pouces de profondeur, 
qu’on recouvre, et süï lequel on met des paillassons dans les grands 
fi-oids. Il naît par touffes de dix ou douzé? tiges ; plus ou moins 
et -forme des iil-Hustes qui s'élèvent à quatre ou cinq'pieds; Oh né 
le recueille qu’au'bout de tjuatre-ans-, er l’on en fait la récolté au 
mois d’avril, temps des feuilles-nouvelles,'quoique pourtant les 
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anciennes ne tombent point pendant Thiver. ( Alléon DuTal, Mé¬ 
langes d’hist. natur. , m-8.°, tome4, page 262. ) 

Cette plante est une espèce d’agaric que les Chinois réduisent LU-idJ. 


mêmes propriétés que nous. Ils s’en servent aussi pour préparer 
le moxa, comme nous le dirons bientôt. 

Les Chinois connaissent les raisins, et les font dessécher pour Raisins, 
l'usage de la médecine. 

On voit, dans la liste qu’a donnée Cleyer, des médicamens employés 
par les Chinois, qu’ils font usage de la réglisse, de la scorsonère , 
du riz, de l’absinthe, de la cannelle, du poivre, de la Sabine, 
des résines, du camphre, de l’encens , de la myrrhe, des feuilles 
de roseau, de l’huile de ricin, des écorces de grenade , d’orange , 
du gingembre, etc., et qu’ils pensent à peu près comme nous sur 
les v«rtus de ces substances. 

Cette drogue a été connue de Geoffroy, qui l’a jugée analogue Oo-poey-i*. 






guéri de sa fièvre. En reeonnaissance de ce bienfait, il donna 
aux missionnaires un logement dans l’une des enceintes de son 
palais. 

Opium. L’opium, dit Macartney ( Voyage en Chine, tom. 2, pag. 268 ), 
est une denrée de contrebande à la Chine, et son imporuAion est 
' défendue. Il faut que les raisons de cette défense soient bien fortes, 

puisqu’il y a peine de mort conu-e les fraudeurs. Sans doute que 
les Chinois auront remarqué que cette substance leur était pemi- 

Cumpiire. Le Camphre est employé k la Chine comme médicament àere et 
chaud, pour dissoudre et dissiper les humeuts dans le traitement 
des dartres, de la gale, etc. 

Substances minérales. 

T«<e-ien-touns. Les Chinois font beaucoup d’usage de cette substance, dont le 
nom signifie demi-métal, ou matière approchant du cuivre, et 
qu’on trouve dans les mines de cuivre sons forme de cubes. L’un 
de ces cubes, attaché à un fil de soie et trempé dans du vin, de 
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et délaye dans le lait de femme, il sert contre les maladies de la 
peau. 

Les Cliinois ontdes mines très-abondantes de mercure ; ils en font 
usage comme nous dans le traitement de la maladie rënérienne ; il» 
l'incorporent avec diverses autres substances , et s’en servent pour 
la gale et le;s autres maladies cutanées ; ils connaissent aussi sa pro¬ 
priété anthelmintique , et l’emploient dans les affections vermi- 

Ce sel est employé à la Chine contre les maux et les inflamma-: 
dons de la gorge; on le réduit en poudre et on le souffle sur la partie 
malade. On en trouve à Canton ; mais il vient généralement du 
Thibet. 

Le sel ammoniac ( mnriate d’ammoniaque ) est également em¬ 
ployé dans la médecine des Chinois. Les missionnaires font mentioB. 
dans leurs mémoires de plusieurs espèces de ce sel. 

C’est une espèce de pierre molle qu’on trouve dans les carrières! 
de la province de Chen-si : elle est d’une couleur rouge-jaunei 
marquée de petits points noiiV; on en fait des vases ; et les médecins 
la regardent comme un remède sbuverain contre les fièvres maligne» 
et plusieurs autres maladies. Ils ont encore d’autres petites pierres 
de couleur bleue, et qui, prises en poudre , prolongent la vie, à 
ce qu’ils prétendent. 

Les Chinois emploient l’aimant contre les tumeurs douloureuses; 
ils appliquent auparavant sur la partie de la limaille de 1er bouillîn 
dans !du vinaigre. ( Recueil d’obs. cur. sur les peuples dé l’Asie , 

Paris, i74r ). 

Substances animales. 

L’animal qui donne le musc est appelé par les Chinois ché-kiang, 
c’est-à-dire daim qui répand l’odeur. Il est timide et solitaire , et 
n-ès-léger à la course ; il vit dans les montagnes et se nourrit d’herbes 
sauvages, ot surtout des jeunes branches de cèdre et de cyprès. (Mé¬ 
moires sur les Chinois, tom. 4 . p- 493* ) Un médecin chinois dit 
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qu’il ne faut pas approcher le musc du nez , parce qu’il contient 
de petits insectes qui pénètrent jusqu’au cerveau. Selon l’idée des 
Chinois, il remédie à toutes sortes de maux et de maléfices, si;l’oii 
en porte sur soi ; et si l’on en met dans son oreiller, il chasse les 
mauvais songes et les fantômes. Le musc offre aux Chinois un 
moyen sûr de se préserver dé la morsure des serpens. Quand ils 
vont dans les montagnes, ils mettent une petite boule de musc entre 
l’ongle et la chair d’un des orteils ; et comme l’animal qui porte le 
musc mange les serpens, l’odeur de cette substance suffit pour les 
faire fuir. (/) 

Les médecins chinois prétendent qu’il suffit de mettre cet animal Hjf-m» 
dans les mains d’une femme dont l’accouchement est laborieux, 
pour la faire délivrer avec la plus grande facilité. 

Selon eux, les dépouilles de la cigale réduites en cendres, après Cigale, 
avoir été desséchées f. arrêtent la dysenterie. Leur poudre facilite- 
l’éruption de la petite vérole, etc. 

Lest dit, dans les livres chinois, que le sang de cerf tiré de l’ahi- SaDgdecepf.- 
mal encore vivant, au moyen d’un petit tube que l’on enfonce dans 
la veine qu’on vient d,’ouvrir, guérit la- phthisie, et presse toutes les 
maladies qui dérivent d’une trop grande faiblesse ou d’épuisement. 

Mais il ne faut pas que le cerf ait été poursuivi par les chiens, par¬ 
ce que, dans ce cas, sôn sang perd toutes ses vertus par la crainte et 
l’agitation qu’il a éprouvées. Il faut choisir un cerf quë l’on attire 
au moyen d’un instrument qui imite le cri de la biche. Les chasseurs 
sé coiffent, les uns d’une têtede cerf, les autres, d’une tête de biche, 
de manière à tromper ces animaux , qu’ils appellent en se' cachant, 
dans des cabanes de branches d’arbres, hors desquelles ils avancent 
seülertient la tête. La dose du sang de cerf est laissée à la volonté 
du malade, et est relative à ses forces. Selon les médecins chinois, 
le sang de lièvre jouit des mêmes vertus, mais à un degré plus 
faible ; celui d’âne guérit la folie, la manie, etc. ; celui de che¬ 
vreuil excite lés règles et les lochies ( Mémoires sur les Chinois,, 
tome i3 p. 535'j lettre de M. Amiot ). 
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oiiao. Gène substance n’est autre chose que de la colle de peau d’âne, 
remède auquel les Chinois attribuent de grandes vertus contre le 
crachement de sang. 

L«u ae femme, Hs regardent avec raison le lait de femme comme un excellent 
collyre cçntre l’ophthalmie ; mais les yeux d’éléphant tjii’on y fait 
tremper auparavant donnent à ce remède un air de charlatanisme. ■ 
(Dujardin, ouvrage cité, tome i, p. 87 ). 

Verte trouve encore dans le P. Duhalde l’énumération d’un grand 

nombre de substances employées dans la médecine chinoise, telles 
‘ qtte la chair, le fiel, les yeux, la peau et les dents d’éléphant; les 

de job»«nce>. diverses parties du chameau, le cancre pétrifié, la cire blanche 
de certains insectes, et beaucoup de plantes surtout dont la nature 
nous est inconnue. Nous ne dirons rien des vertus que les Chinois 
attribuent à la plupart de ces substances ; car, selon eux, chacune 
pourrait être regardée comme un remède universel. Il ne faudrait 
rien moins, par exemple, que faire la nomenclature de toutes les' 
maladies pour indiquer les cas dans lesquels il convient d’em¬ 
ployer le i|psc ou le ginseng. Un médecin chinois a écrit deux 
volumes sur les propriétés de cette dernière substance. 

Nous ferons remarquer, en terminant cet article, que les méde¬ 
cins chinois ne dirigent presque jamais leurs moyens curatifs que 
d’après l’état du pouls, et qu’ils ne font pas de grands frais d’es¬ 
prit dans la composition de leurs ordonnances, s’il faut en croire ce. 

que nous apprend Cleyer ( ouvrage cité, p. yS ). Atque ut no- 

hilissimum artis inventum uno verbo explicemus , alque quâ ratione^ 
motiis medicentur, et ad naturam rçducant çonstilutiorixm, diffo oie- 
dicos sinenses pulsibus tantum mederi; quapropter in s ex hç.is ma- 
nuum, seu ômnihuSj seu ex illUaliquo inventa pulsu contra-naturalif 
in régula medicandi medicinam vulgo receptam quœrunt, inventam 
prœparant; ipsi enim medici sunl simul apothecarii, et œgroto dant. 
On trouve en effet à la suite du traité du pouls, une série de for¬ 
mules adaptées à chacune des variétés du pouls en particulier,., . 





3. ° L’inoculation par les habits, «jui consiste h faire porter pen,- 
dant deux ou trois jours h l’enfant qu’on veut inoculer, la che¬ 
mise que vient de quitter tm autre enfant qui est dans la crise de 
suppuration. Cette méthode manque souvent aussi. 

4. ° Enfin celle avec le pus variolique. On la fait - en trempant 
dans le pus frais d’une petite vérole bénigne un peu de coton, 
qu’on introduit ensuite dans la narine. (Mémoires sur les Chinois, 
tome 4, p. 592. ) 

C’est depuis Pouteau qu’on a commencé à pratiquer en France Moa.. 
l’opération du moxa. Le mo^ est la meilleure et presque l’unique 
ressource des Japonais et des Chinois dans la plupart des. maladies. 

Aussi voit-on dans ces pays la plus grande p^tie des hommes cou¬ 
verts des stigmates et des cicatrices que laisse l’impression de ce 
caustique. Il passe pour un remède si certain, que les prisonniers,, 
dit-on, ont la permission de sortir de prison tous les six mois pour 
se le faire appliquer. L’usage est d’en réitérer l’application au re¬ 
nouvellement des saisons, à peu près comme en Europe on a recours 
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k la saignée et aux purgations. L’applieation s’en fait également à 
tous les âges, et chez les deux sexes. Ten-Rhyne dit que par ce 
moyen on élude et on charme toutes les douleurs. Les Chinois 
n’en font pas un usage si fréquent que les Japonais. 

, Los Chinois appellent indifféreinment l’application du moxa et 
celle dés aiguilles Xirt-kien {Ten-Rhjne, de acupuncturâ). ka 
Japon ; ' on donne le nom de Farrittate à ceux qui appliquent les 
aiguilles; et s’ils joignent à cet art celui d’appliquer le moxa, on les 
nomme FarmuJjts-lensas. Voici la firéparation du moxa à la Chine 
et au'Japon ; on ramasse les feuilles les plus tendres de l’armoise 
■'( arlemisia latifolia) et ses sommités; on les fait sécher k l’omhre; 
on les frotte dans les mains ; on en ôte les fibres, et l’espèce d’étoupe 
qui reste est conservée pour l’usage, et prend le nom de moxa. Le 
plus ancien est réputé le meilleur. On forme entre les doigts de 
petites masses d’une forme pyramidale, qui excèdent un peu le 
volume d’une poire ; quelquefois on enveloppe dans du papier cette 
laine végétale, et on la comprime dans la main, afin qu’elle soit plus 
uniformément broyée. On en coupe des globules, qu’on applique à 
l’endroit malade ou douloureux qu’on veut brûler ; le sommet de 
cette étoupe s’allume avec une mèche ou quelque matière enflam¬ 
mée. Les riches, qui portent le luxe partout, se servent, pour 
cela, d’une bougie composée de musc, d’alun en poudre, et de 
quelques aromates propres à flatter l’odorat. Le feu ne gagnant 
l’étoupe qu’avec assez de lenteur, ne la réduit pas toute entière en 
cendre, et il reste à sa base un petit segment, de manière que l’épi¬ 
derme est attiré sans violence, et qu’if's’y élève une petite vessie ou 
■pustule. Le plus souvent la trace du feu n’est qu’une tache cendrée. 
Le moxa attire à vue d’oeil les humeurs viciées, et les absorbe de 
manière qu’elles sont totalement consumées sans que la peau le 
'soit; car, dit Ten-Rhyne dans son enthousiasme pour ce remède, a 
la chaleur de cette étoupe, les humeurs affluent plus précipitamment 
qu’un homme ne court à l’incendie lorsque la cloison de la maison 
voisine est en feu. 
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L’application du moxa n’est pas aussi douloureuse qu’on pour¬ 
rait le croire, et les enfans même la supportent sans verser beau¬ 
coup de larmes. Chez les personnes faibles, on la réitère trois ou 
quatre fois ; mais, chez les malades forts et robustes, on la répète 
jusqu’à vingt, trente, cinquante fois, ou même plus.Ten-fîAjne est 
cependant forcé de convenir que ce remède jette les malades dans 
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nous Tenons de parler. (Voye? ces figures dans l’ouvrage àe-Da- 
fardin, t. i, p. io4.) 

Keempfer remarque que les règles les plus générales pour prati¬ 
quer ccaivenablemeut l’opération du moxa consistent è éviter, au¬ 
tant que possible, de la faire sur le trajet des nerfs, des tendons 
des artères et des veines. 

Les Chinois et les Japonais emploient le moxa dans les douleurs; 
rhumatismales ; dans les maladies des yeux, à la nuque et aux 
épaules; dans la gonorrhée ou la faiblesse des organes génitaux, 
au sacrum ou à la région lombaire ; dans les maux de dents, au 
menton ; dans la phthisie, à la région lombaire et sur les côtés 
de l’épine. Ils l’emploient aussi contre la goutte, la sciatique et 
autres maladies de ce genre, qu’ils attribuent à des vapeur» 
nuisibles retenues dans les organes. Ils en font usage encore dan» 
l’ascite, la tympanite, etc. Us le défendent dans les fièvres ardentes, 
dans l’accès, des fièvres intermittentes , dans le rhume de cer-i 
veau; etc. (Voyez, pour tout ce qui a rapport au moxa, l’Encyclo¬ 
pédie méthodique, chirurgie , t. 2 , p. 8i ; Dufardin ,' ouvrage 
cité, t. 1 , p. 88; Kampfer, Amœniiates exoticœ, p. figfi; Tetr- 
Rhjne , de acupuncturâ ; et pour les avantages qu’on peut en 
retirer, l’Encyclopédie méthodique, médecine, t. i, p. 202, 
art. aduslion. 

Un phénomène singulier quia surpris, Ten-Rhfne, dit Dujardinp 
c’est que le moxa, appliqué trois pouces au-dessous de l’ombilip 
le long de la ligne blanche, a produit une impuissance certaine.; 
Mais, comme le remarque l’Encyclopédie (médecine, tom. i;p 
pag. 319), c’est sans doute parce qu’alors on avait trop approchés 
le fêui de l’anneau inguinal, et qu’il avait,pénéwé u-op profondén 
ment, de manière à endommager le cordon des vaisseaux sper¬ 
matiques. 

L’acupuncture est une opération usitée dès long-temps chez; 
les Chinois et les Japonais, et qui. consiste en des piqûres plus; 
ou moins profondes qu’on fait dans diverses parties à laide d’air» 
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de ne piquer que superficiellement sur les gros troncs de nerfs; 
les tendons et les ligamens, où ils ont remarqué que la piqûre pro¬ 
duisait des accidens graves. 

La ponction est spe'cialement pratiquée dans les maladies des 
deux régions de l’abdomen. 

On la fait à la tête dans la céphalalgie, l’affection soporeuse, 
l’épilepsie , l’ophthalmie et antres maladies que les Chinois croient 
produites par des vents malins. 

On pique l’abdomen dans les coliques, la dysenterie, l’anorexie» 
l’hystérie, les douleurs vagues, etc. On perce l’utérus des femmes 
enceintes, lorsqu’avant le terme de l’accouchement le foetus fait 
des mouvemens extraordinaires ; on porte alors la témérité jusqu’à 
percer le foetus lui-même, afin que, surpris par cette piqûre, 
il cesse ses mouvemens excessifs. Enfin, on fait encore usage de 
l’acupuncture dans l’apoplexie, les convulsions, le rhumatisme, 
les fièvres intermittentes et continues, les affections vermineuses, 
le choléra-morbus, et dans une foule d’autres maladies. ( Voyez, 
pour plus de détails, Then-Rhyne , ouvrage cité. ) 

M. Sue, dans son mémoire déjà cité, indique deux livres chi¬ 
nois qui traitent de l’acupuncture, et qu’on trouve à la bibliothèque 
impériale ; le premier marqué dans le catalogue , n." 3t, p, 37S , 
sous le litre Tum-gin, ou bubanum seu pustularum aperiendamm 
tabules , seu liber tabularum chirurgicarum. Cet ouvrage , écrit 
l’an onzième de l’ère chrétienne, n’est composé en grande partie 
que de figures qui représentent les diverses parues du corps de 
l’homme et de la femme qu’on doit piquer avec les aiguilles. Le se¬ 
cond de ces ouvrages, indiqué sons le n." 58, p. 38t du catalogue, a 
pour litre : Ars pustules acu cliirurgicâ tollem'i; iln’eslque manuscrit. 
Fourmont pense que c’est le travail de quelque Européen qui aura 
excercé la médecine à la Chine ; il renferme des planches comme 
le précédent. 

L’acupuncture peut sans doute être utile dans certains cas, et 
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surtout ceux de la secte d’un certainioo-tsc'e, ou Lao-kum (i). Ces 
prêtres ont tellement environnétdes ténèbres et des nuages épais de 
la superstition la rraie théorie du cong-fou, qu’ils ont persuadé à la 
multito'de que c’était un exercice de religion qui, en guérissant.le 
corps dé sës Infirmités, affranchissait l’ame dela«ervilude des sens, 
la préparait h' entrer en commerce arec les esprits, et lui ouvrait la 
porte de je ne sais quelle immortalité où l’on arrive sans passer par 
le'Wmbeau{^): L’auteur du mémoire où nous, avons puisé ces no¬ 
tions remarque -que certains empereurs n’ont pu se défendre d’y 
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ché sur le dos, sur le Ventre, surie c6té , le cbrps replié èn boule; 
etc. La langue est chargée, selon l’espèce de cong-fou, de faire dans 
la bouche des halaneemens, des pulsations, des frotteoiens, et 
d’exciter la salivation; les yeux se ferment, s’ouvrent, toùrnen*, 
se fixent ou clignotent, Une des chosesles plus singulières, c’est 
que les lao-tsée prétendent que, quand ils sont tournés long-temps 
l’un vers l’auü-e, en regardant la racine du nez, cela luspend la 
pensée, met l’ame dans un calme profond, .et la prépare au Jar^ 
niente d’inertie; qui est l’exorde de la, eommünioation avec les espritsl 
Il y a trois manières de respirer dans le eong-fou s.-.i." par la 
bouche; 2,° par le nez ;.dans la troisième, l’inspiration et l’expira- 
tiOn se,font, l’une par la bouche, et l’autre par le nez. La respira¬ 
tion est tantôt piécipitée, Jilée, pleine^ éteipte elle.se.fait tantôt 
par sifflement, par sauts, par répétition, de manière qu’il y ait trois 
inspirations consécutives avant une expiration; et vice veesa-, par 
attraction et déglutition , en faisant venir de l’estomac l’air ded’ins- 
piration, et avalant celqi de l’expiration, €tc> ,1 etq, , , - 

Le cong-fou consiste donc dans une certaine posture en laquelle 
on se tient quelque temps en respirant d’aUleurs de l’une des mas 
nièresindiquées. C.’éstà l>rtàles;choisir, selon le genre de laimas 
ladie. Le matin est le tempsifavorahle pour le cong-fou, parce,que 
lès humeurs sont plus tranquilles et les membres plus souples. Dans 
certaines circonstances, le malade doit être nu à mi-corps/.eeehargé 
d’un poids sur la tête ou sur les épaules. Il faut encore que la hou-^ 
che soit à demi-pleine d’eau ou de salive. On ajoute, à, toutes ces 
pratiques l’usage de potions, dei.tisanes ou) de médecines vstriéeS 
selon lès cas; mais il est feeile de voin-que ce n’est qiiîuad)adresse 
des bonzes pour faire attribuer au coiig-foù l'honnettr dea-gUérisons, 
qui ne scmt dues qu’aux- remèdes on à la nature. 

Ceux qui regardent le, cOng-fou comme une pratique ancienne de 
médecine disent.quç , le mécanisme du corps humain étant tout hy*- 
drauliqufi , l’art de rappeler à.l» santé consiste- dans le rétahlisfcei 









( 9° ) 

N’est-ce pas ici le cas dé dire avec Sénèque ? Nullum magnum 
C H A P I T R E I IL 

Considérations hygiéniques sur le climat, les productions et la 
population de la Chine i les mœurs, la manière de viyre, 
et les maladies les plus ordinaires des Chinois. 

On sent aisément que, dans un pays aussi étendu que la Chine, 
la température doit varier selon les diverses provinces (t). En gé^ 
néral, l’air y est sain, et les hommes y parviennent communément 
à un âge avancé. Pékin est plus méridional que Paris de près de neuf 
degrés. La chaleur de l’été y va quelquefois jusqu’à produire des 
maladies funestes, et le froid de ses hivers est, sinon plus grand, au 
moins aussi grand qu’à Paris (2). On lit, dans les, relations des misr 
sionnaires, que plusieurs d’enu-e eux ne purent supporter la rigueur 
du froid qui se fait sentir à Pékin. Cependant la température doit 
être en général plus élevée à la Chine qu’en France, puisque les 
provinces du nord de cet empire répondent à peu près, pour la la¬ 
titude, à nos départemens méridionaux; elles chaleurs doivent être 
excessives dans les provinces du midi, qui s’.avancent jusqu’au dixr 
huitième degré. GemeUi (Voyage en.iBgd ) quitta Pékin, rebuté 
par le froid. Le P, Grimaldi s’assura qu’en Pologne, dix degrés plus 
au nord, il ne fait pas plus froid. ( l’ahbé Prévost , t. 5, p. dg.i-) 

Le père Duhalde ( t. 2 , p. i38), pour donner, une idée de la 
richesse de ce pays, dit qu’il, n’est presque rien dans les autres 
pays qu’on ne trouve à la Chine , et qu’il y a en ouu-e une infinité 


{i) la Chiae est comprise entre lé t8.' et lé 4a.‘ degré de latitude septen¬ 
trionale, et'entre le g5.* et le 121.'* da longitude orientale. ( Bouchesciefae, 
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tneusé envers ses supérieurs. C’est beaucoup exiger‘ dira-t-on j 
mais l’éducation et les moeurs chinoises rendent ce choix moins 
embarrassant qu’on ne pourrait le présumer ailleurs (t). ' ■ 

■ Oriîit, dénslene'vivième voliime des méiriclirët ' sur l'es Chinois J 
( page ^étî ; r/ote^j>i des préceptes les'plus sa^s sur les étüdes'el 
■WdUéâtion dès’enftns’. ■ ’ • d i .. ^ , , 

t’’ La sobriété paraît être unè des vertus des Chinois. Ati rapport de 
Macartnej^.( tothe 3, page igi), ilsne sont enclinsà aucune sorte 
d’eXdès ; et’ îé même- éuteur pense qriela vie frugale et active tpi'iU 
mènent les éxfelhptè de'healicô'up de maladies ; d’ott l’on peut'bon- 
dure '^uè'dâ ihédècine'est’moins tAiIe li la Chitie qu’en Euéopè. 
Outre qtie les'Chinois éviténî'tous lés'excès ', le travail continaèl 
auquel ils se livrent ( car ils n’ont poînl ,■ comme nous', de fêtes ou 
de jours de repos ' périodiques ) éntrdtient leurs forces‘et leur 
vigueur, et les préserve én général des passions, qui n’y trouvent 
pas àutant'qu’ailletirs d’dccasions'dè'sè développer. (Pékin.'n’a ni 
promenades publiques,'lii speciàclési'ni bals. 

Les Chinois ne côuhaissent pas le pain , malgré qu’ils aiènt du 
froment ét plusieurs autres espèces de grains. liacartney dit. (trÿj 
p, 3d4) Ipt’ils mangent , en guise de païh; du riz pu d’autre^ gr^s 
bduilKs. ’Os'îpnt aussi av^c le blé sarràpn dès gâteaux cuits à la 
vapeur dé l’eau hoiüUanté, qui.remplacent assez b/en cet aliment. 

Les végétaux font'la basé .de la noumtYe''dW Chinpis ,“et sùir 
tout des habitans dé la campagne j mais, à la Chine comme ailleurs^ 
le luxe des tables se fait remarquer dans les villes, où Part de là 
cuisine est cultivé , et où l’on fait .un gràqd usage dés'vtahdéÿ 
L’empereur Cang-hi, dans ses Observations de physique,' dit, en 
comparant le régime des campagnes à celui des villes : Les metssucr 
ciilens dont on change les tables sont la première cause des maladies 
multipliées dont se plaignent les riches^ et que les pausires ne con- 




!up£e j il taif, sa nourriture de la çh^ir d 
même morts de vieillesse ou de maladi( 
pugoance la chair des chats, des rats et aut 
ilde, (jui rapporte ces faits, dit que ce 
liquepient dans les rues. Il paraît bien ët( 
pje qui se fait remarquer par la sagesse 
Uce ne s’oppose point à ce qu’on fasse un 
lalsaines. Voilà sans doute, de la part C 
m à l’une des lois les plus sages de l’hj 





__ 

' èef servèîftt'éiïcoïé ^)b<iî ictt’uïagë de plusiènrs àutfés espèces de 
grains, comme le mil rond mondé, l’orge, l’avoine, le froment j etc. ; 

■ tjuelquefois aussi ils aident la fermentation avec un levain fait de 
faèine de ffofi'ént et de son délayés dans l’eau, puis dessëcliés 
Msdüs forme de biscuits. (Voyez, pour de plus amples détails à Ce 
sujet, lé tdme’d des mémoires sur leï Ghiiiois; pa^é'468. ) ’ ’ 
''’'Onsé‘dteril^iidera màidténàni’qttels doiv^Vêtre lés effets decétle 
‘ espèce de boisson sur la santé des Chinois. Est-elle ptes convenable 
oU nloins avantageuse que le vin dont hoüs faisons Usâ^è, et que 
nous Regardons, péiit-êtrëisi mal à pUopos ;'fcbmme un dë nos pfe- 
‘mierS besoins ? L’habitude qu’ont les Chinois de preiSdre toutes 
Heurs boissons chaudes doit-elle leur être favorable cAi nuisible? 
et l’usage abondant qu’ils font du thé peubil être, comme "on l’a 
prétendu, un moyen de prolonger leur existence en les préservant 
d’ün grand nombre de maladies ? Ce sont là autant <de questions 
dont la discussion présenterait le plus grand intérêt ; mais les bdrnes 
^de fcet ouvrage, déjà trop étendu, ne nous permettent poin't'de nous 
y livrer. Tout le monde connaît'les idées du célèbre Ttssat sù'r 
l’usage des boissons chaudes, et en particulier du thé (voyez son 
’Tèaité sur la santé des gënside lettres’, p. 20Î, in-i2j 1769); Maïs 
’cé savant médèciff ne toiribe-t-il point dans l’exagBraii'ob lorsqu’il 
'éh'(fi^on j)6urrttiuju^è)’, enfoisdnt àrtenlio'n'k la sàAtè'Ëhs hàhitdAs 
d’une ville, s’ils boivent du the ou s'ils n’en boivent pas ? Cettë ma- 
’ùièré de Voir, qui fut aussi cèlle'de Boerliadve"et àe touê ses 'dis- 
-cipléS y paraît sans doute étayée des meilleurs uaiSonnemcns ,' mais 
coiriparèr lèS ihéières à là buîte’dè Pandore , et vouloir ssec TisiSt 
prohiber ïé‘ithé‘rfans tqiité PEdrope,ne serait-ce pas^se priver d’une 
•boisson tttiljdhrs'agréable i'fet parfois Utile? In exirémis 'mala. ‘Il 
■ÿ" a mi une dpjidsiùôn Mèn'J-emàrquable (Ijrfoi'qu'en dise^issot, 
dans une note;- ouvrage cité p. 2i4) entre les résultats funestes 
iju’on dit avoir bbSërvés ën Europe delHisage du thé, et les vertus 
presque mi^uï^sca'qu’on' tUi àttrilltiè daris ïa Chine et au Japon, 
lÿièi parti'pféntïré’eîl pareille matière, et qui fera découvrir la vé- 
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,^té ? U,est J^^-prqhabJe que I’ob a ëgaje^nt ejfage're' de pî«-t et 
d’autre. Ce serait un ouvrage bien intéressant que celui qui aurait 
pour but la partie de l’hygiène qui regarde le régime, et dans le- 
,quel PP c^rçherait à éqiljlir quels a^iqtens , qup^lps boissons soiot 
,les plu^,ponyenables à.l’^mnie, ipai^jponsicKré -^np de na¬ 
ture , .etjnpu.point c^pgp,,; détérysré par es habiuu^gf Un tel op- 
.vrage ne pourrait eue eqtpepr4 que par un homme doué, d’une 
vaste érudition, et exenapt en même temps de toute prévention en 
faveur des usages reçus. .Cp serait uqe. sorte de code que peut ètife 
on ne paiviendrait j^mpis à faire a,dppter, mais qupn’en renfer¬ 
merait pas moins Jespréeqptes les plus utiles. Il doit parahre bien 
singttUer.j en, effet,, qu’oaipitptahü des eodes pour régler les intérêts 
des hommes., et qu’on ,ait toujours négligé de les soumeure aux 
lois de médecine nécessaires à leur conservation. . . ; . 

., Macaçtney .dit.qu’à, la,,Çbine on,.guéri,t,toutes sortçs de maladigs 
, acpiden'teÜesplus rapjdqmenl que dans la plupart des contréesde 
. l’Europe,j, çt,qu’elle^ y, soqt.aeooippsgaçes de moins,de symptqipps 
.dangereux,,'ilfSerait très-punuyeux pour le lecteur de rapporter 
.toutes, les assertions: contradictoires des auteurs sur les maladies 
,poramuqps,ou,iuçpnnues àda .Chine; partout on ne U'ouveqq’op- 
■posjti.PiU, èt,j'l|paraît’jqup,jies,voyageurs.a’çn sont plutôtrappprtés,^ 
Se qti,’tis.ont,jy}t eu passant qp’à,ce qu’iljs ont pppris des gens dh 
~ Z v.' t . \ f . ■' > .Cb 

; L.e.pèr,eXeepmfe,,dit .qqp les,Chinois .ne sont point sujets à la 
.goutte, à. la aqia.uqpe, ni.à la pierre, et que c’est au thé que l’çu 
attribue, ,es5|iiy,antagps.,, po,us,,f^quyons, daqs d’autres,, vgjfar 
ildd.feCWçi? q^gp,.du.'^xa dans,lea,rhu?qa,tis(!ijps, 

1^, Sapuerat (.Èojage.gux.jiiadps„,p,‘.ij)„,e(lit,,x7,§i4d^q»’Qn,a remaij- 
qué depuis long-temps qqq Ips vaisseaiut ^"1 revenaient de laChine 
eu Europe avaient beauc.pup, ifufms, , de. spoj,l;>p(jgueR, ,qpe ;tpuS) les 
a^Utre,s vaisseaitX|ÿs.Indes quj font Iqpr reiqur ;,nç cj^.qnçot;a-iau 

thé qu’on.rapporte, cette prérogativq..,Qn.,dif gu0.|éJ-SPÎ‘»fili»èBinst 







M. Sue.) Ne pourrait-on pas attribuer la fréquence de l’ophthalmie^, 
à la Chine, à l’immense quantité de poussière qui, au rapporf. 
des voyageurs , s’élève quelquefois en tourbillons si épais sur des¬ 
routes , et même dans les rues des villes, que l’air eu est obs¬ 
curci, et que l’on voit à peine à se conduire pendant quelques insn 

Il y a une espèce de lümeur des testicules qui est endémique 
à la Chine, et qu’on regarde comme une suite ordinaire, de l’inconr 
tinenee et dç la débauche : elle devient quelquefois d’une, grosseur 
si démesurée; qu’elle met le malade dans l’impossibilité de mar-, 
cher, suivant la description qu’en donne Ten-Rhjne. 'È..,Sue (n^j-i 
moire cité ) croit que c’est un sarcome de l’espèce de celui, 
que portait l’Indien dont parle Dionis (i), et dont il a tracé la 
■, 

Les dartres sont communes à la Chine ; mais on n’emploie pour! 
leur traitement qrip des topiques, qui rarement, réussissept à les 
guérir, parce qu’on n’attaque pas la source des humeurs, qui, èsp 
viciée. Si l’on y ajoutait l’usage des bains et des frictions sèches,, 
quelques purgatifs et un régime conyengl^le., >1 est vraisemblable, 
qu’on, dissiperait plus aisément et. plus souvent ces. lualacjies de 
la peau. (Extrait.du mém. deM. Sue.) 

Presque tous les voyageurs s’accordent à dire qu’une des ma¬ 
ladies qui tourmentent le plus les Chinois est la dysenterie, qui, 
est quelquefois, très-longue et très-opiniâtre. 

La maladie vénérienne est aussj commune à la Chine qp’en: 
Europe; c’est iJtÿanhn, qui nous l’apprend, d’après, le témçj,-; 
gnage d’^strue (a). M., CftSttguj dit le contrairé, et prétend que 
cette maladie est rare en Chine. Les Chinois la nomment 
mei tchouang, ulcère semblable à un fruit d’un blanc purpurin. 


, (i) Cours, d’opërat. 


rfdit. i7Ss^p;. 576. 



&as quatre cttpiires, l’art de régler t.” le cœur et les affections ; 
2 .° l’usage des alimcus,; 5.° les actions de la journée; 4 “ le 
repos de la nuit. Nous ne faisons qu’indiquer ici cette production,- 
qui paraît si étonnante, comparatirement aux autres oarrages deé 
Chinois, que Sprengel ( Histoire pragmati(|ne: de la Médecine ) 
ne peut pas, crtnre que ce- soit unei production de ce- pays. 

Nous terminons ici ce que nous avions à dire sur la doctrine 
des médecins chinois et,,l’histoire médicale de la Chine : nous 
craignons même de nous être trop étendus sur une matière qui 
peut-être sera sans intérêt pour le plus-grand norohre des lecteurs, 
par le peu de choses raisonnables- qu’on y rencontre. Qüànt à 
ceux qui voudraient avoir sur ce sujet des notions encore plus 
complètes, nous les renvoyons attx différens ouvrages que nous 
avons consultés, et que nous avons toujours eu le soin d’indiquer , 
moins pour laisser des traces des nombreuses recherches que 
nous avons faites , que pour aider ceux qui voudraient en faire 
après nous. Remarquons, en finissant, que la plupart des voya¬ 
geurs qui ont donné des mémoires sur la médecine des Chinois 
n’étaient point versés dans cette science, et ne pouvaient en parler 
que d’une manière très-imparfaite. D serait bien à desirer que 
les circonstances permissent à des médecins instruits de voyager 
chez les peuples de l’Orient. Quels précieux échanges de connais¬ 
sances ne pourrait-on pas faire alors avec l’Asie! Iæs choses seraient 
de suite appréciées à leur juste valeur, et des médecins sauraient 
bien mieux distinguer ce qui peut enrichir le domaine de la méde¬ 
cine, OUI ce qu’on doit laisser au nombre des- choses inutiles <ra 
ridicules, (i) 




( *o5) 

HIPPOCRATIS DE AERIBÜS, AQÜIS ETLOCIS LIBER, 

( Opéra ab Alberto de Haller recensa). 

1 . 

Medicinam quicunque Tult reciè conseqni, hæc faciat oportet : 
primùm quidem anni tempera animadrertere... deindè rerè ventos. 
tum calidos, tum frigides, maxime quidem emnibus heminibus 




